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			mes meilleurs amis

		


		
			

			«La mission du VAU Ariane présente un intérêt historique pour tous les organismes militaires de l’Alliance… C’est la première et unique occasion où un dialogue réel s’est engagé entre l’humanité et une espèce extraterrestre. Comment y est-on parvenu au juste, et peut-on reproduire cet exploit à l’avenir? Voilà qui n’est pas clair. Tous les documents relatifs à l’opération Ariane restent protégés par le Congrès en vertu du code Alpha-9, une clause de confidentialité qui permet de refuser la publication de données susceptibles de porter atteinte aux intérêts de l’État…»

			

			Extrait de Histoires secrètes: conspirations au cœur de l’Alliance, professeur Frederick Boswell, publié en 2279.

			

			

			«Tout le monde a entendu parler de l’Ariane, n’est-ce pas? La Mary Celeste des temps modernes. Perdu corps et biens sans explication. Sans doute le plus grand mystère dans l’histoire de la navigation spatiale. Et il ne s’agissait pas que de l’Ariane, mais aussi de l’ensemble de sa flottille –seize bâtiments au total.

			Des vaisseaux disparaissent tous les jours. On est en guerre –que le Pentagone le reconnaisse ou non–, mais une flottille de cette taille, de cette envergure? Non, je n’y crois pas. Quelqu’un sait où sont partis l’Ariane et son escorte. On ne nous dit pas tout.

			Ou alors on nous a trompés sur les véritables raisons pour lesquelles on l’a envoyé là-bas. Les dirigeants ont toujours menti aux peuples. L’histoire nous montre que plus un gouvernement est gros, plus il y a de chances qu’il mente. Or celui de l’Alliance… Eh bien, ce doit être le plus gros qu’on ait jamais vu de mémoire d’homme…

			Sans compter le Directoire asiatique, bien sûr.»

			

			Interview d’Azra Asami, chef de la Coalition contre la guerre,

			diffusée par CNN –Central News Network, 27 juillet 2281.

			

			

			«La mission de l’Ariane fut un succès retentissant. Qu’y a-t-il à cacher? L’expédition est partie dans l’espace et a conclu le traité qui a conduit à la plus longue période de paix que l’Alliance ait jamais connue. La menace krelle a été neutralisée du jour au lendemain. Certes, nous avons perdu des hommes et des femmes dans cette opération. Certes, c’est regrettable. Mais, si l’on rapporte ce coût aux bénéfices, de mon point de vue, ils s’équilibrent.»

			

			Extrait du discours du président Francis devant le Congrès de l’Alliance, 29 novembre 2281 (avant son assassinat par les forces du Directoire).

			RAPPORT DE RENSEIGNEMENT APRÈS ACTION

			* * * ULTRA-CONFIDENTIEL * * *

			CLASSIFICATION: TOP SECRET (TERRE DE SIENNE)

			À: COMMANDEMENT DU SECTEUR, BASE DE CALICO

			DE: CAPITAINE T. OSTROW, DIRECTION DU RENSEIGNEMENT MILITAIRE

			OBJET: OPÉRATION PRÉSAGE (DAMAS), SUITES À DONNER

			DATE OPÉRATION: 10.08.2283

			

			

			L’objectif principal de l’opération Présage consistait à prendre le contrôle d’un artefact situé dans un secteur de l’espace connu sous le nom de «Rift de Damas». Notre intention était d’utiliser cet artefact contre l’Empire krell, afin de ralentir ou désorganiser la flottille de guerre856. Cette opération a globalement échoué et s’est soldée par la perte de nombreux bâtiments de guerre alliés ainsi que de plusieurs milliers de personnels militaires. Les rescapés notables sont la section du commandant Conrad Harris (dite «Légion de Lazare») ainsi que le VAU Colosse (et son équipage), un atout majeur de notre flotte. Harris et son équipe ont été récupérés par une patrouille de sécurité à leur retour sur les vestiges de Cap-Liberté.

			Je rédige ce rapport afin d’attirer l’attention du commandement du secteur sur plusieurs éléments essentiels suite à l’opération Présage.

			Tout d’abord, les «Guerriers de Gilliams» sont encore dans la nature. On a signalé leur présence (non confirmée) à seize reprises au cours des six derniers mois. Si le Colosse a réussi à fuir le rift de Damas, il reste possible que le vaisseau du Directoire Souvenir de Shanghai en ait fait autant. Les membres des Guerriers de Gilliams doivent être éliminés à vue, et leurs apparitions signalées à la Direction du renseignement militaire.

			Ensuite, le sort des artefacts de Damas et d’Hélios demeure incertain. Les forces de l’Alliance ne sont retournées sur aucun des deux sites. Ceux-ci pourraient être tombés aux mains du Directoire, et nous devons partir du principe que toute technologie qui y serait récupérée est susceptible d’être utilisée contre l’Alliance [voir également Tysis et d’autres territoires bribes dans les documents associésX-996 et suivants]. À mon sens, la technologie bribe est un atout militaire conséquent qui doit être exploité partout où c’est possible. Il est donc particulièrement inquiétant que ces sites d’une valeur décisive puissent se trouver sous contrôle cheenois [voir fichiers de la Division scientifique –EXPURGÉ –HABILITATION INSUFFISANTE].

			Enfin, et c’est le point capital de mon rapport, la situation du VAU Ariane conserve une importance cruciale pour l’effort de guerre. Sa mission de [EXPURGÉ] pourrait receler la solution à notre problème actuel. Si l’ennemi peut se servir du [EXPURGÉ] contre nous, cela pourrait se révéler le point de basculement pour les troupes alliées. Je recommande qu’on fasse de sa recherche une priorité dès que les ressources nécessaires seront disponibles.

			Suite à son retour au service actif, le commandant Harris a été promu au rang de lieutenant-colonel. Plusieurs membres de la Légion de Lazare ont également été promus; ses rescapés ont repris du service. Leurs activités actuelles tournent autour des opérations dans les Marges, ce qui ne constitue pas une utilisation satisfaisante de cette ressource.

			Je recommande donc en conclusion que la Légion soit réaffectée et que le commandement envisage [EXPURGÉ].

			

			Capitaine T. Ostrow, Direction du renseignement militaire allié; 1er octobre 2284 du calendrier universel.

		


		
			CHAPITRE PREMIER

			Une juste colère

			Six mois après l’opération à Damas

			

			On se déploie depuis la rampe de poupe du Jaguar.

			Des balles sifflent, percutent la coque et ricochent à l’intérieur de l’habitacle. Entre ça et la neige, il est difficile de voir où on est, sans même parler de qui est là. On est accueillis par un véritable mur de blancheur, froid et impénétrable.

			«On essuie des tirs nourris, signale le lieutenant James, qui pilote Scorpion-Un, notre appareil. Je ne pourrai pas rester bien longtemps sur place…»

			Le transport de troupes se balance dans le vent violent, et son train d’atterrissage frotte en grinçant contre le toit du bâtiment. Très honnêtement, je suis impressionné que James parvienne ne serait-ce qu’à se maintenir en vol.

			J’écarte cette pensée: j’ai des sujets d’inquiétude plus pressants –rester opérationnel, par exemple. Mon bouclier énergétique s’illumine comme un orage miniature en réaction aux tirs ennemis. Sur le visu tête haute de mon casque tactique, des icônes se mettent à clignoter, et mon oreillette carillonne à chaque nouvelle victime. Des simulants tombent autour de moi. Trois verts à ma gauche crèvent avant même qu’on ait quitté le foutu transport, déchiquetés par des balles perforantes à uranium appauvri.

			Et ce n’est pas limité à Scorpion-Un: mon oreillette déverse des rapports paniqués de la part des autres sections, à mesure que les officiers signalent les pertes subies sur la zone d’intervention.

			«Légion de Lazare! En formation autour de moi!»

			Comme l’a dit je ne sais quel couillon, aucun plan ne survit jamais au contact de l’ennemi.

			

			Six heures plus tôt, la salle de briefing du VAU Indépendance était bondée. Pour l’essentiel, on était dans nos carcasses d’origine –des soldats en treillis attendant le largage. Et présents en force. La Légion de Lazare, bien sûr, mais aussi trois autres sections de simulants: les Prédateurs de Hooper, la Bande à Baker et les Vipères. Rien que de bonnes équipes, que j’avais moi-même choisies pour cette opération. Avec en prime James et les pilotes de l’escadre Scorpion, la salle de briefing débordait.

			«On se trouve actuellement à six heures de l’objectif, commençai-je. Bienvenue à Rodonis Capa, un système stellaire on ne peut plus banal situé dans les marges du territoire du Directoire.»

			L’afficheur s’alluma pour le début de la réunion, baignant les visages d’une lueur vert clair. On entrait dans le système en visant l’unique centre d’intérêt du secteur. Son étoile était pâle et amère –un soleil qui déclinait déjà avant que l’homme de Neandertal ne quitte ses cavernes. Six gros rochers burinés dont toute atmosphère avait disparu de longue date tournaient autour. Des mondes inhabitables et morts depuis longtemps. Une exception: notre cible.

			«Voici Capa V, dis-je en zoomant sur une boule blanche. C’est là que nous allons.»

			Capa se trouvait en limite de zone habitable –une planète qui s’accrochait à la chaleur et la lumière de sa distante étoile mère.

			«Je parie que c’est très joli en été», fit Martinez avec son ironie habituelle. Il bâilla –vu sa tête, il n’était pas debout depuis longtemps. «Réveillez-moi quand on arrive.

			—Arrête de faire le malin, padre, répondit Jenkins. Cette fois, c’est la bonne.»

			Martinez s’était improvisé aumônier de notre détachement, dispensant à parts égales malédictions et sermons sur la damnation. La rumeur courait même qu’il s’était fait ordonner prêtre. Les opérateurs de Sperenzo étaient des adeptes du Credo –des catholiques des derniers jours, fanatiques au plus haut point– et la question se posait de savoir si ces Vénusiens refuseraient un ordre de ma part contredisant une instruction de Martinez. Les Vénusiens, reconnaissables à leur teint mat et leurs traits latins, attendaient sa réaction.

			Il haussa un sourcil noir. «Pour de vrai?»

			Le lieutenant Keira Jenkins me regarda. L’anxiété pointait sur son visage émacié. «Je le sens. Maintenant, installez-vous et écoutez.» Des murmures s’élevèrent autour de la table, mais personne ne la coupa. «Vous avez la parole, mon colonel.»

			Jenkins était plus dure et plus ombrageuse que jamais. On enchaînait des raids du même genre depuis six semaines, en quête d’un élément qui nous mènerait à Vincent Kaminski ou aux survivants de l’opération de Damas. Résultat: elle était tendue à l’extrême, plus encore que nous autres. Elle avait comblé les longues heures à attendre des renseignements à bord de l’Indépendance à coups de séances d’exercice physique en apesanteur. Elle était plus que prête.

			En passant de son visage à l’image de Capa V, je me sentis soudain très fatigué. Je ne supporterais pas d’avoir encore suivi une fausse piste alors qu’il y en avait déjà eu tant.

			«Vas-y, lui répondis-je. J’ai envie de voir comment tu t’y prendrais.

			—Compris.»

			Le capitaine Baker, responsable de la Bande à Baker, me donna un coup de coude dans les côtes. «Tu tarderas pas à la perdre. Tôt ou tard, elle voudra diriger sa propre équipe.»

			Baker était sans doute le plus vieil officier des SimOps –certainement le plus vieux rescapé du massacre de Cap-Liberté– et c’était déjà un vétéran de l’infanterie alliée avant son intégration au programme. Ses gars, en revanche, étaient tous des bleus qui cumulaient à peine une poignée de transitions. L’étincelle impatiente dans leur regard était effrayante.

			«Plus tard que tôt, j’espère, soufflai-je.

			—Votre attention, s’il vous plaît, fit Jenkins, et la salle se tut. Comme l’a dit Lazare, notre destination est Capa V. Connu de ses résidents cheenois sous le nom de “Tombeau de glace”.»

			Un fichier s’ouvrit sur l’afficheur.

			Capa V était d’un blanc uniforme et lumineux: une planète prise dans les griffes d’un âge glaciaire sans retour. D’immenses plateaux de glace en occupaient une moitié, des mers gelées l’autre. De rares trouées rompaient la monotonie: des lignes bleues indiquant la présence d’eau liquide, des traînées noires là où émergeaient des plateformes rocheuses. De mornes plaines désertes étaient à l’ordre du jour.

			«Pas l’air chaud», commenta Baker. Je comprenais très bien ce qu’il essayait de faire: il testait Jenkins, il voulait la pousser dans ses retranchements. Mais sur une opé comme celle-ci? Je savais d’avance que ce n’était pas une bonne idée. Néanmoins, il continua: «Et tu n’ignores pas que le froid aggrave mes rhumatismes.

			—La ferme, Baker, lâcha-t-elle. La température locale est douce –moins vingt degrés–, mais attendez-vous à un ressenti plus frais avec le vent.» L’image grossit. «À votre grand âge, il vaut sans doute mieux rester bien couvert.»

			Refroidi, Baker se tut.

			Jenkins poursuivit: «Il y a trois colonies sur le Tombeau, et notre cible se trouve ici.»

			Un petit avant-poste marqué BASE DE QUIJONG était niché au pied d’une chaîne de montagnes titanesque, au sud. Ses caractéristiques défilaient sur l’afficheur, et je relevai rapidement les détails intéressants. Plus d’une centaine de bâtiments et de hangars à la finalité inconnue s’étalaient sur plusieurs kilomètres carrés, formant un réseau semé de chantiers et de terre-pleins, maillé de routes parfois barrées par des plots en béton. Beaucoup de tours de communication et de localisations possibles pour le poste de commandement. Pas mal de véhicules de surface, mais pas de soutien aérien visible. Une seule piste d’atterrissage en bordure de la base signalait qu’elle avait à un moment possédé une capacité d’intervention aérienne, mais elle était déserte pour l’instant, et recouverte d’une épaisse couche de neige.

			«Il y a six jours, un drone de surveillanceM9 Sentinelle a capté un flux de données en provenance de cet avant-poste. Celui-ci contenait une clé de sécurité connue pour être employée par les forces du Directoire dans la gestion du mouvement des combattants ennemis capturés. Le Commandement pense qu’ils y gardent des prisonniers de guerre.

			—Des prisonniers de guerre?» répéta Sperenzo. C’était une petite Vénusienne trapue –du même bois que Martinez, le visage couvert d’un tourbillon de tatouage de gang, les cheveux coupés ras.

			Jenkins hocha la tête. «Comme je le disais: cette fois, c’est la bonne. Qui plus est, le Commandement a pu déterminer que ces prisonniers sont issus de l’incident de Damas.

			—Bah, merde alors», lâcha Baker.

			Je me retins de sourire.

			«Comment sont-ils tombés là-dessus? s’étonna Martinez en plissant les yeux devant les données. Ça paraît trop beau pour être vrai…

			—Peut-être bien», commentai-je.

			Quoi qu’il en soit, Jenkins était convaincue. «Le Directoire nous a infiltrés, mais nous en avons fait autant et à plus haut niveau. Une source a identifié cette installation comme une prison. À ce jour, elle s’est toujours montrée fiable.

			—À propos des cartes, intervint la première classe Dejah Mason, c’est quoi, ces trucs?»

			Toujours à poser des questions, pensai-je. Dejah Mason était la benjamine de mes Légionnaires. Difficile de savoir si sa curiosité tenait à son âge ou à son tempérament, mais c’était un excellent soldat. Jeune, blonde et martienne. Malheur à celui ou celle qui oserait la sous-estimer.

			Elle pointa du doigt un cercle qu’on devinait au milieu de la carte: de la taille d’un vaisseau de largage de troupes, couvert de glace plutôt que de neige. Il était manifestement métallique –comme un silo à missiles camouflé ou l’entrée d’une installation souterraine.

			«On dirait une fosse, ajouta-t-elle. Ou un puits couvert.»

			Jenkins fit défiler la carte et agrandit l’image du secteur concerné. «Peut-être une mine. Peu de chaleur détectée. Aucune radiation.»

			Mason fronça les sourcils. «Donc on n’en sait rien.

			—Non, répondit Jenkins. On n’en sait rien. C’est grave, Princesse?»

			Elle se servait du nouvel indicatif de Mason, celui qu’elle avait adopté depuis qu’elle n’était plus «la nouvelle». Mason fit la moue en examinant l’image holo.

			«Pas forcément, dit-elle. Mais ça me… chiffonne.

			—Par Christo, s’exclama Baker en levant les yeux au plafond, on a toutes les infos nécessaires. Allons-y, et basta!

			—Quel est le plan?» demanda le capitaine Hooper des Prédateurs. Originaire de Tau Ceti, c’était le plus jeune officier de notre force d’intervention, frais émoulu de l’école. Le badge holo de sa combi affichait 99 –le nombre de transitions qu’il avait effectuées. Pas mal pour un môme qui n’avait que cinq ans d’ancienneté dans le programme. S’il tenait le coup, je lui voyais un bel avenir.

			«Les objectifs seront chargés sur vos combinaisons avant la descente, précisa Jenkins. Mais, en gros, on arrive ensemble sur la planète et on se disperse ensuite. Ces bâtiments sont les cibles principales.» Des icônes se mirent à clignoter sur la vue aérienne de la base. «Notre but: capture et récupération. Comme je l’ai dit, je sens qu’on est au bon endroit.»

			J’espère que tu as raison, Jenkins. J’espère vraiment.

			«Quel est le niveau de résistance attendu?» interrogea Mason.

			Jenkins soupira. «Minime, d’après la DRM. Une garnison est stationnée sur place, mais personne ne sait qu’on arrive.»

			Sperenzo eut un sifflement sceptique. «À notre connaissance.

			—En tout cas, considérez les forces ennemies comme un aspect secondaire. Je le répète, notre but est la récupération de personnel allié. On est entrés discrètement dans le système, et les Renseignements n’ont pas capté de transmissions du Directoire concernant notre présence. L’Indépendance a déjà neutralisé leur satellite de communication, si bien qu’ils n’auront pas l’occasion d’appeler à l’aide.»

			L’Indépendance mouillerait en orbite haute et observerait l’objectif ainsi que notre progression. Il était équipé en technologie furtive de pointe –assez pour échapper à la contre-surveillance du Directoire, avec un peu de chance. L’équipement de com orbital –le satellite mentionné par Jenkins– avait été réduit à l’état de déchet spatial une heure plus tôt. Les débris ne manquaient pas autour de Capa V, et les forces au sol ne s’étaient sans doute pas trop étonnées de perdre leur capacité de com.

			Malgré tout, je fis défiler la carte de la planète. Notre objectif se trouvait au sud, et il y avait une autre base à quelques milliers de kilomètres au nord –à peu près déserte d’après les scans de surface. Plus loin encore, une raffinerie semblait jaillir de la mer gelée.

			«Va falloir qu’on surveille l’activité de ces avant-postes», intervins-je. Quelque chose me tracassait à leur propos. «On ne peut pas exclure qu’ils réagissent à notre incursion.»

			Jenkins grimaça. «Apparemment, ils sont automatisés tous les deux. À en croire le Commandement, ils n’ont pas de valeur tactique.

			—J’ai déjà entendu ça quelque part.» J’entrai une commande sur le pupitre et mis à jour les consignes. «Je veux que l’Indépendance garde un œil dessus en permanence.

			—Affirmatif. Et puisque nous nous attendons à procéder à une exfiltration, l’escadre Scorpion nous fournira un soutien aérien.»

			Jenkins se tourna vers les pilotes, de l’autre côté de l’afficheur tactique. Le lieutenant James et son équipe occupaient déjà leurs simulants, chevaliers de la force aérospatiale alliée dans toute leur splendeur. Il s’agissait de simulants nouvelle génération: des répliques génétiquement modifiées de leur véritable corps, aux capacités et temps de réaction améliorés, qui étaient conçues pour un usage en continu. En contrepartie de leur apparence réaliste, ils étaient moins puissants et résistants que les sims de combat. À ce jour, je n’avais jamais vu James en version originale.

			«La descente s’effectuera dans des vaisseaux de largage de troupes lourds de type MX-11 Jaguar, expliqua-t-il. La Légion de Lazare et la Bande à Baker à bord du Scorpion-Un, les Vipères et les Prédateurs à bord du Deux. Les Scorpions Trois et Quatre seront inoccupés. Ils permettront l’évacuation des personnels récupérés. Une fois les troupes déposées au sol, tous les appareils resteront sur site pour fournir un soutien aérien rapproché.» Il désigna la carte de la base. «Les Jags sont munis de roquettes antipersonnel et de lanceurs lourds. Ça devrait calmer les ardeurs des Cheenois le temps de fouiller les bâtiments.»

			Le soutien aérien risquait d’être un facteur clé du succès de cette mission. Au cas où nous trouverions des prisonniers, il nous permettrait de les évacuer, mais aussi d’appliquer la doctrine de la domination rapide. Si on prenait les hommes du Directoire par surprise, on provoquerait un sacré bazar en tirant vingt-cinq missiles antipersonnel Banshee et on les persuaderait qu’une force d’intervention bien plus imposante était en approche.

			«Tâchez quand même de ne pas nous abandonner, cette fois», commenta Jenkins.

			James prit un air offensé.

			«Quoi? protesta Jenkins, faisant mine de ne pas comprendre. Ça vous est déjà arrivé, mon grand, c’est tout…

			—Très bien, messieurs dames», dis-je pour mettre fin à la discussion. Je ne voulais pas que le briefing parte en vrille. Ces dernières semaines, Jenkins avait répété sur tous les tons que, si on était là, c’était uniquement par la faute de James. Elle avait peut-être raison, mais s’appesantir sur la question ne changeait rien aux faits. «Procédons…»

			Le capitaine Ostrow fit irruption dans la salle et joua des coudes pour prendre place devant l’afficheur tactique. Il avait l’air amer et renfrogné.

			«J’aurais préféré que vous ne commenciez pas ce briefing sans moi, lâcha-t-il.

			—Navrée, répondit Jenkins, mais on l’a fini sans vous aussi.»

			Ostrow était l’officier de renseignement affecté à l’Indépendance et, en tant que tel, il était censé approuver toutes les opérations que nous menions en territoire ennemi. Il devait officiellement confirmer que chacune de nos interventions était justifiée et que nous n’agissions pas en dehors de toute sanction hiérarchique. C’était un emmerdeur fini.

			«Ça s’est trouvé comme ça. Marrant, hein? commenta Mason dans un sourire.

			—J’ai étudié ces infos, fit Ostrow, et je dois dire que je ne suis pas convaincu. C’est la troisième cible que vous identifiez cette semaine…

			—La troisième cible potentielle», rectifiai-je fermement. Si notre barbouze voulait le prendre sur ce ton, je pouvais retourner sa terminologie contre lui. «Ce qui signifie qu’elle pourrait se vérifier.

			—Ou n’être qu’une base minière, rétorqua le capitaine. Les deux sont envisageables. Et cette histoire de flux de données capté par un drone peut s’expliquer par un mouvement d’armes, d’ogives ou de biens de contrebande…» Il secoua la tête. «La commission interdit cette opération. Signal rouge.»

			Un silence agité tomba sur la salle; les soldats attendaient ma réaction. Ils n’avaient pas besoin de s’inquiéter. Je n’avais nulle intention de reculer, ni là-dessus ni sur aucune autre opération dans l’espace du Directoire. Ces salauds allaient payer pour ce qu’ils nous avaient infligé, et on allait récupérer les nôtres.

			«J’ai lu les fiches de renseignement moi aussi, déclarai-je, et, moi, j’approuve cette mission. J’en répondrai si j’ai tort.

			—Et c’est exactement pour ça que vous ne devriez pas diriger ces opérations vous-même. Nous sommes dans l’espace du Directoire, bon Dieu! Notre seule présence viole tellement de traités qu’il serait fastidieux d’en faire la liste…»

			J’entendis Ostrow s’étrangler et finalement laisser sa phrase en suspens. Il était allé trop loin, il le savait. Je vis les traits de Martinez s’altérer et je levai la main pour lui demander de ne pas réagir.

			«Ils ont tué des milliers de nos soldats à Damas, lui rappelai-je. Est-ce que ça viole un de vos putain de traités?

			—Je m’en rends bien compte», concéda Ostrow, qui mesurait la colère que sa sortie avait provoquée. Malgré tout, il fit une dernière tentative: «De toute façon, cette opération n’est pas autorisée par le Commandement et le Pentagone. Nos ressources sont déjà suffisamment limitées. Étant donné les pertes subies à Cap-Liberté, vous devriez vous battre sur le front! Vous pourriez causer un incident diplomatique majeur…

			—Un de plus, vous voulez dire.

			—On est déjà en état d’alerte maximale…»

			Jenkins se tourna vers moi avec espoir. On dit que les yeux sont les fenêtres de l’âme. Quand je regardais dans les siens, je voyais de la douleur et de la tristesse, une combinaison d’émotions que je ne connaissais que trop bien. Je refusais de les alourdir. Kaminski et Jenkins formaient un couple, pour ce que ça valait, et elle avait très mal pris de le perdre.

			«La mission est autorisée, conclus-je en ignorant Ostrow. Elle a mon approbation à défaut de toute autre. La force d’intervention procédera comme prévu.»

			Chaque opérateur présent se frappa la poitrine du poing.

			Je baissai les yeux sur ma main gauche amputée.

			

			Les deux mains sur mon fusil, je fais face à la tempête. La luminosité extérieure est aveuglante et, malgré mon casque tactique intégral, je résiste à l’envie bien humaine de porter la main à mon front pour protéger mes yeux. Le ciel est d’un blanc éblouissant –Rodonis Capa n’est qu’un disque flou et vain à l’horizon– et la neige tombe si dru qu’elle me désoriente.

			«Tout le monde dehors!» gueule Jenkins sur le réseau de com. De l’intérieur de nos combinaisons de combat hermétiques, c’est notre seul moyen de communication.

			J’active les aimants de mes bottes et arme mon fusil à plasma M95. Nos combis Trident de classe V ont beau être isothermes et embarquer tout le soutien vital nécessaire, le froid me frappe aussitôt. Le surnom dont le Directoire a affublé cette planète –le Tombeau de glace– me paraît plus que mérité. Je ressens l’effet de la pesanteur de Capa: le vaisseau s’est progressivement enfoncé dans le puits de gravité local depuis qu’on a quitté l’orbite. Une dose de drogues de combat se répand dans mes veines –un cocktail spécialement conçu pour que je tue sans répit.

			Comme prévu, Scorpion-Un s’est posé sur le toit d’un bâtiment plat peu élevé, un hangar quelconque. Les autres équipes commencent à faire leur rapport à Jenkins: elles rencontrent le même niveau de résistance. Les Prédateurs sont coincés à deux cents mètres au sud, dans l’un des espaces découverts entre deux structures, et les Vipères essuient des tirs nourris près d’un garage, à l’est…

			Bang!

			Une balle traverse mon bouclier énergétique et je la sens heurter mon épaule. Elle rebondit sur le blindage de mon armure, mais c’est douloureux.

			Je beugle en serrant les dents: «Merde!»

			Le blindage ablatif, c’est bien beau, mais, comme le rappellent les trois sims morts à nos pieds, on finit par tomber comme n’importe qui quand on est confronté à un barrage de tirs cinétiques suffisamment dense.

			«Ça va, mon colonel? s’inquiète Mason.

			—Évite de te faire toucher. Ça fait un mal de chien.

			—Le secteur est chaud, intervient un observateur de l’Indépendance qui surveille notre progression depuis l’orbite. Nous recommandons une réimplantation immédiate, Lazare. De multiples ennemis se rapprochent de votre position.

			—Lazare leader, bien reçu.»

			Qualifier ce secteur de «chaud» est un doux euphémisme. Les tirs viennent de partout alentour: à la fois des voies de circulation en contrebas et des postes de garde généreusement distribués dans la base. Il s’agit essentiellement d’armes légères –sans doute des fusils d’assaut et des mitraillettes– mais c’est difficile à dire dans ces conditions.

			Mon casque tactique identifie nos trois autres appareils, à peine visibles dans la tempête de neige. Les Jaguars, gros et lourds, ont une coque gris sombre, un compartiment bouffi pour les troupes et des ailes courtes. Ce sont des transports, pas des combattants, et ils n’embarquent qu’un armement léger. La formation rigoureuse selon laquelle ils étaient censés se poser n’a pas survécu au contact avec Capa V, sans parler de l’ennemi.

			Je prends une décision. «Escadre Scorpion, repliez-vous à l’altitude de sécurité.

			—La Bande à Baker a été affectée à la piste d’atterrissage, dit Jenkins. Si les Prédateurs s’occupent de…»

			Du coin de l’œil, j’aperçois un éclair lumineux, que j’identifie aussitôt comme une arme laser: un canon d’artillerie assez gros pour générer un faisceau d’énergie brûlant couleur rubis.

			Scorpion-Trois se trouve à deux cents mètres à ma gauche. Il plane à basse altitude au-dessus d’un bloc de ciment, prêt à accueillir des évacués; sa rampe d’accès effleure le toit.

			Le faisceau balaye la zone comme la lumière d’un phare et frappe le ventre de l’appareil.

			Je hurle: «À terre!»

			Scorpion-Trois dégringole à toute vitesse, moteurs ADAV en carafe, et l’onde de choc provoquée par son explosion fait trembler le hangar. L’épave s’écrase quelque part au milieu de la base et une fumée noire s’en élève. Des troupes ennemies –éclats de chaleur dans la tempête– commencent à se déplacer sur le site.

			James jure sur le réseau de com. Scorpion-Un lance deux missiles Banshee dans une vaine tentative pour neutraliser la source de l’attaque, puis il s’élève dans les airs.

			«Scorpion-Un, repli en cours…

			—Bien reçu. Scorpion-Deux a lui aussi échappé à des tirs antiaériens…

			—… plusieurs ennemis repérés sur le mur d’enceinte à l’est. On dirait un canon laser…»

			Les autres appareils l’imitent, la coque parfois éclairée par des tirs d’armes légères.

			Si on compte rester opérationnels, il faut qu’on se mette en mouvement.

			J’ordonne: «Légion, on gagne cette antenne satellite. Toutes les autres sections: à couvert immédiatement.»

			Je m’accroupis derrière cet abri sommaire pour préparer la suite. Les images volées par l’appareil furtif qui a espionné l’avant-poste sont projetées en surimpression sur ma visière, indiquant notre position théorique.

			«Ça avait l’air beaucoup moins grand de là-haut, bougonne Martinez. Et quand personne ne nous tirait dessus.

			—Ça t’arrive souvent?» raille Jenkins en se baissant tandis qu’une grenade explose de l’autre côté de l’antenne. Des débris brûlants pleuvent et génèrent des étincelles en frappant nos boucliers.

			«Ils n’étaient pas censés savoir qu’on arrivait… remarque Mason.

			—Le diable a des yeux partout», répond Martinez en haussant les épaules.

			Je tranche: «Peu importe. Sécuriser et fouiller ces bâtiments, c’est pour ça qu’on est là.»

			Située entre deux montagnes, la base est sillonnée de portiques et de passerelles métalliques qui offrent de nombreuses positions défensives. Les rares constructions qui émergent du sol sont couvertes de neige et de glace; le métal est cassant du fait de son exposition constante aux éléments.

			Mason s’agenouille près de moi et plonge sa main gantée dans l’épaisse couche de neige. «C’est donc ça, la neige…» dit-elle d’un air pensif. Bien que Mars soit globalement terraformée, les conditions météorologiques y sont différentes. «Je n’aurais jamais cru avoir l’occasion d’en voir. Pour un peu, je trouverais ça joli.

			—Si c’était un peu moins froid, enchaîne Martinez. Rien à voir avec le climat de chez moi. T’as déjà entendu parler d’un simulant victime d’engelures?

			—Non, dit Mason, mais je crois que je vais innover.

			—Ah non, on va pas recommencer, lâche Jenkins. Et, pour information, ça n’est pas du tout de la neige. Ça y ressemble, mais vérifiez sa composition chimique sur vos ordi-bracelets: c’est à peine si elle contient du H2O.

			—Écoutez la Californienne…» Je murmure tout en cherchant à me repérer et à déterminer quelle direction prendre. Le froid m’engourdit et semble ralentir ma réflexion. «Elle est bien placée pour tout savoir sur la neige.

			—Mieux que ces deux-là, qui ne connaissent pas la Terre», rétorque Jenkins.

			Une volée de balles troue la poudreuse près de moi.

			Je reprends: «Combien on a de tireurs?

			—Je parie qu’il y en a moins de cent, lance Jenkins. Cinquante billets.

			—Pari tenu, fait Martinez.

			—Tout le monde la met en veilleuse! On doit agir vite. Lâchez les drones. Instruction: identifier et marquer les soldats ennemis.»

			La Légion de Lazare déploie ses drones de surveillance. Douze unités volantes autonomes se détachent de nos sacs à dos et s’élancent dans la tempête. Sous mes yeux, deux d’entre elles succombent à des tirs et explosent dans une gerbe d’étincelles. Les autres entreprennent de marquer nos adversaires. Presque aussitôt, des silhouettes fantomatiques apparaissent sur mon VTH. Ah, voilà qui est mieux: je les vois. Les drones nous transmettent le rythme cardiaque, la signature thermique, tout le bazar. Les flux d’information se combinent avec ceux du reste de la force d’intervention.

			Martinez, dos à l’antenne, fait claquer sa langue. «Tu me dois cinquante billets, Jenkins.»

			Au moins deux cents combattants font le tour de la base et convergent vers notre position.

			Jenkins vérifie son fusil à plasma. «Tu sais quoi? Je te paye en dollars vénusiens. Ça te va?

			—Va te faire voir, ma grande!» Le dollar vénusien ne vaut pas l’unicarte sur laquelle il est stocké. «Tu sais bien que je ne parie qu’en biffetons américains.»

			Mason ricane. «Des petites coupures exclusivement, il paraît.»

			Là…

			Quelque chose me chiffonne sur les images des drones.

			«Vous voyez ça?» Je fais basculer le flux de données sur les VTH des Légionnaires.

			«Ça n’apparaissait pas sur les images depuis l’orbite…» dit Mason.

			En bordure de la base se dresse une barrière irrégulière rongée par la neige et hérissée de miradors. L’un d’eux surplombe la piste d’atterrissage: c’est une tour élevée à la structure métallique, couronnée d’une guérite blindée. Le ciel s’éclaire comme on tire de là-haut, et un coup de fouet résonne à chaque fois en parallèle. J’agrandis l’image. Une poignée de soldats du Directoire tient la guérite et actionne une arme laser à plusieurs canons, braquée vers le ciel. Je fais pivoter le drone sur lui-même et j’observe la barrière de sécurité dans sa totalité. Les autres miradors ne sont qu’à moitié terminés: il s’agit de la seule arme antiaérienne en état de marche.

			«Impossible que les pilotes nous récupèrent si ce machin couvre le tarmac, dit Jenkins. Il descendra tout ce qui s’approchera de la piste.»

			J’enchaîne: «Changement de programme, on s’occupe de ce mirador avant d’explorer la base.»

			J’ouvre le canal général. «Ici Lazare leader. Baker, tu me reçois?

			—Affirmatif.» Le transpondeur qui équipe sa combinaison situe sa section quelque part à terre, mais difficile de déterminer où au juste. «On est coincés. Où est notre soutien aérien?

			—Dans la merde, voilà où il est. Tu as vu l’appareil qui s’est écrasé. Les renseignements se sont plantés. Ils ont une capacité antiaérienne.»

			Il grogne. «M’étonne pas.

			—Faites profil bas et restez en vie. On va régler le problème.

			—Reçu.»

			Je passe au suivant: «Hooper, tu nous couvres.

			—Bien reçu, Lazare.»

			Les Prédateurs de Hooper sont déjà en position. Ils sont équipés de fusils à plasma M-23 longue portée, l’arme de sniper par excellence. C’est leur spécialité, et leur section est connue pour ça. Je distingue les flashes lumineux de leurs tirs sur la structure la plus élevée de la base. Ils font feu sans discontinuer. Ils couvriront les autres sections à mesure qu’elles avanceront dans la base.

			Et enfin, les Vipères de Sperenzo.

			«Sperenzo, vous les harcelez. Déplacez-vous vers votre objectif et attendez une accalmie dans les combats.

			—Ce n’est sûrement pas pour tout de suite, mais on essaiera.

			—La Légion s’écarte du script. On va neutraliser le mirador pour que les Scorpions puissent nous apporter leur soutien. Lazare, terminé.»

		


		
			CHAPITRE II

			Vengeance inassouvie

			On descend du toit et on traverse la base au pas de course.

			Des escouades ennemies surgissent de la tempête, munies de fusils d’assaut et d’armures rigides à camouflage. Il y a des soldats du Directoire partout. La résistance est bien plus vive qu’on ne s’y attendait.

			Je bondis par-dessus une barricade en béton : un obstacle antichar placé en travers de la route. Deux Cheenois sont agenouillés derrière, branchés sur un lance-missiles. L’un fait office de guetteur, l’autre d’opérateur. Alors que nous attaquons leur position, les soldats se replient en abandonnant leur lanceur et nous tirent dessus avec leurs pistolets. Martinez les cueille tous les deux avec son fusil à plasma et découpe leur armure à coups d’impulsions énergétiques précises.

			J’examine brièvement le cadavre le plus proche. La poitrine du soldat est frappée de l’emblème de l’Armée populaire. Des troupes régulières, une garnison classique du Directoire.

			« La clôture est droit devant », signale Jenkins.

			Une ligne noire irrégulière se dresse sur la neige : un simple grillage métallique surmonté de barbelés.

			J’ordonne : « Abritez-vous derrière ces chars des neiges. À mon commandement ! »

			On se précipite comme un seul homme. Je me glisse derrière les chars ; j’arme mon lance-grenades et tire deux grenades à fragmentation dans la neige. Je fauche un soldat ennemi, mais plusieurs autres se mettent à couvert à l’autre extrémité de la route.

			« Tout le monde est indemne ?

			— Affirmatif, répond Mason.

			— J’ai la cible en visuel », annonce Jenkins. Elle passe la tête sur le côté et scrute le grillage et le mirador.

			« Il faut qu’on démolisse ce machin. Balancez des grenades à fragmentation jusqu’à atteindre le pied de la tour.

			— Je prends le flanc droit », répond-elle.

			Mon M95 – qui reste mon fusil préféré même si c’est désormais une vieillerie aux performances largement dépassées par le plus récent M110, un modèle amélioré – illumine la zone.

			Je m’élance vers un autre char et me mets à l’abri. Mason et Martinez s’accroupissent près de fûts métalliques. De la clôture, une arme automatique lourde fait feu, et des balles percutent les fûts. Je vois Jenkins du coin de l’œil, qui progresse rapidement entre des caisses en feu. D’autres soldats cheenois nous prennent à revers, et son bouclier énergétique s’éclaire.

			« Je m’en...


OEBPS/Images/dentelle.jpg





OEBPS/Images/couv.jpg
JAMIE SAWVER

LAZARE

EN GI.IERRE

L'ATALANTE





